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Préface

La communication en anesthésie-réanimation
Le médecin anesthésiste-réanimateur, un médecin expert en communication ?


Le comité éthique de la SFAR, après discussion avec le comité vie professionnelle, a souhaité proposer aux médecins anesthésistes-réanimateurs un ouvrage de décryptage et d’aide à la communication, dans une approche à la fois éthique et opérationnelle. En effet, le métier de médecin, en plus de ses connaissances et compétences médicales, fait appel à un « savoir être » qui comprend nécessairement un savoir-faire en termes de communication, au quotidien mais aussi en situations de crises, d’échecs ou de complications. Ce « savoir être » médecin, et donc ce savoir communiquer, est une compétence qui se travaille et se mûrit pendant toute sa carrière et qui, quand elle est acquise, participe au bien-être de nos patients et au plaisir de l’exercice d’une profession passionnante et épanouissante. Aider tous les praticiens à acquérir le plus tôt possible ce « savoir être », contribue à une relation thérapeutique apaisée avec les patients, dans le cadre d’un exercice en équipe pluriprofessionnelle. Dans cette équipe, le médecin anesthésiste-réanimateur occupe souvent une place de leader ou, au minimum, en constitue un maillon central et stabilisant. Ainsi, sa place, dans la qualité de vie au travail de l’équipe, est déterminante. En effet, l’immense majorité des conflits, médiatisés ou non, auxquels nous avons pu avoir accès ces dernières années, ont comme point commun, et très souvent comme point de départ, une communication défaillante ou mal engagée avec le patient, sa famille, un collègue ou un membre de la structure de soins.

Ainsi, cet ouvrage, qui fait appel à des experts pour chacun des sujets abordés, se veut une aide mais aussi une base de réflexion et finalement un socle, pour permettre une communication humaine et apaisée dans notre exercice, vis-à-vis de nos patients et de leurs familles bien sûr, mais aussi entre professionnels de santé comme vis-à-vis de nos tutelles et des directions de nos structures. Dans cet objectif, sont abordés dans ce livre les bases de la communication, ses aspects éthiques, la communication en situation de crise, son apprentissage mais aussi ses particularités en anesthésie-réanimation générale et pédiatrique.

Nous espérons vous apporter des éléments de réflexion mais aussi des pistes pour permettre à chacun d’améliorer son savoir-faire. L’objectif est que le médecin anesthésiste-réanimateur, en s’appuyant sur une communication de qualité, soit source de bienveillance, d’efficience comme de sérénité dans son milieu professionnel. Ainsi, le médecin anesthésiste-réanimateur doit bien être un expert en communication, expertise qui traduira sa maturité dans son « savoir être » médecin, qui favorisera un exercice professionnel serein et qui renforcera sa place centrale dans les équipes soignantes.

Nous vous souhaitons une bonne lecture.

Pr Benoît Veber
Président du comité éthique de la SFAR
Service de réanimation chirurgicale, CHU de Rouen

Dr Michel Sfez
Ancien président du comité vie professionnelle de la SFAR
Clinique Saint-Jean de Dieu, Paris







PARTIE 1

BASES DE LA COMMUNICATION



CHAPITRE 1

Information, communication et écoute

Élodie Brunel


L’information est une obligation morale, éthique, professionnelle [1] et légale [2] pour tout professionnel de santé. Dans notre spécialité, nous sommes amenés à informer, expliquer les soins qui sont pour nous banals (anesthésie locorégionale, anesthésie générale, etc.) mais parfois un bouleversement pour le patient. Nous sommes également, selon notre activité (urgence, réanimation ou bloc opératoire), confrontés à effectuer des annonces dont les caractères de gravité, d’urgence ou inopiné confèrent une complexité à l’exercice. Nous allons aborder les figures imposées et celles plus ou moins libres de ce dernier.


◆ Informer ou communiquer ?

Le code de déontologie (art. R. 4127-35 du Code de la santé publique [CSP]) stipule : « Le médecin doit à la personne qu’il examine, qu’il soigne ou qu’il conseille une information loyale, claire et appropriée sur son état et les soins qu’il lui propose. Tout au long de la maladie, il tient compte de la personnalité du patient dans ses explications et veille à leur compréhension » [3].

Toute information délivrée, même complète et exhaustive, doit être entendue, c’est-à-dire comprise par le patient et/ou son entourage. Si cette action d’informer se limite à une logorrhée, cela est inopérant voire constitue une erreur. La volonté d’être compris n’est pas toujours suivie de résultat, mais nous devons nous y employer. Lorsque l’information nous paraît simple, le risque est de banaliser l’exercice. Lorsque ce dernier est d’évidence complexe, il peut mettre le soignant en grande difficulté. L’information est le contenu, la communication est l’échange entre le « sachant » et celui qui, a priori, « ne sait pas ». Dans la communication, il y a l’intention, l’émetteur, le message (l’information), un processus interactif (fait de variables sociales, psychologiques et cognitives) [4], le récepteur, le décodage (effectué par le récepteur) et le feed-back (ou rétro-action), qui est la réponse du récepteur à l’émetteur ( Figure 1).

[image: Illustration]

C’est l’ensemble de ce processus qui permet la rencontre, l’établissement de la relation de confiance et dans certains cas l’alliance thérapeutique (plus commune à d’autres spécialités comme dans le suivi des maladies cancéreuses et/ou chroniques).

Nous aborderons ici les bases de la communication potentiellement compliquée (annonce d’une mauvaise nouvelle en péri-opératoire ou en réanimation) et ne développerons pas la communication de « tous les jours » (lors de la consultation d’anesthésie), car celle-ci relève des mêmes ressorts. L’apprentissage de la première profite à la seconde.




◆ Les différents interlocuteurs

Nous devons délivrer l’information au patient lors d’un entretien individuel [2]. Lorsque celui-ci est inapte à comprendre et qu’il ne s’y oppose pas, nous communiquons avec son entourage. En effet, le CSP autorise à donner des informations : « En cas de diagnostic ou de pronostic grave, le secret médical ne s’oppose pas à ce que la famille, les proches de la personne malade ou la personne de confiance, définie à l’article L. 1111-6, reçoivent les informations nécessaires destinées à leur permettre d’apporter un soutien direct à celle-ci, sauf opposition de sa part » (art. L. 1110-4, alinéa 6).

Si la loi donne une place spécifique à la personne de confiance, nous ne sommes pas tenus de n’informer que cette dernière, sauf si c’est le souhait du patient.

Lorsque les interlocuteurs de l’entourage du patient sont nombreux, il peut être utile de les rencontrer en même temps afin que les messages ne soient pas démultipliés. De la même manière, il faut privilégier l’intervention des mêmes interlocuteurs soignants. Cela n’est pas toujours aisé, aussi le compte-rendu écrit des entretiens, obligatoire, facilite une information commune à l’entourage. Lors des entretiens, il faut veiller à ce que l’équipe soignante ne soit pas en surnombre par rapport à l’entourage pour éviter d’ajouter de l’inconfort voire de l’angoisse. Pour autant, la présence de l’infirmier(ère) et/ou de l’aide-soignant(e) en charge du patient est importante, chaque fois que possible, afin de partager les mêmes informations sur le diagnostic, le projet de soins avec les options thérapeutiques et le pronostic.

Si un interprète bénévole intervient, l’échange des mots et des regards aura lieu avec le patient ou le proche et non avec l’interprète.




◆ Un lieu et un temps donnés

En réanimation, une pièce dédiée à l’entretien avec les familles doit être la norme [5]. Nous y effectuons le premier entretien et les suivants de façon régulière et lorsqu’une nouvelle importante est à communiquer. Les nouvelles quotidiennes, plus brèves, n’imposent pas la même formalisation et peuvent, selon le contenu, avoir lieu dans la chambre ou le couloir. Il faut savoir donner des rendez-vous réguliers et déterminer leur durée sans les prolonger. Nous devons être disponibles, mais si l’entretien « tourne en rond » nous pouvons y mettre un terme et proposer de se revoir plus ou moins rapidement. La pièce ne doit pas être lugubre, et la table basse est préférée au bureau pour ne pas placer de « barrière ». L’entretien a lieu assis.

En anesthésie, un lieu dédié est rare. Nous pouvons être amenés à informer dans la chambre du patient. L’anticipation de cet événement permet de préférer, par exemple, le bureau du cadre de santé (en positionnant les chaises du même côté du bureau). Il arrive, malheureusement, que nous devions transmettre un début d’information par téléphone lorsque l’entourage ne se trouve pas sur place.




◆ La « juste » distance


PROXÉMIE


La proxémie est définie par la distance qui s’installe entre deux personnes qui interagissent. Cette distance que l’on pourrait qualifier « de sécurité » est variable d’une personne à l’autre et selon la situation. Tout en préférant être du même côté du bureau ou sans bureau, un espace libre doit être laissé à l’interlocuteur. Si le contact d’une main peut avoir un impact positif, il ne peut avoir lieu qu’en phase avec notre ressenti du moment et en aucun cas advenir sur commande.




EMPATHIE ET SYMPATHIE


L’empathie, dont la première version du mot est allemande (« einfühlung », fin du XIXe siècle), voit sa définition évoluer dans le monde de la psychanalyse et de la philosophie. Elle trouve son acception actuelle dans les années 1960, quand Rogers écrit : « C’est percevoir le monde subjectif d’autrui “comme si” on était cette personne, sans toutefois jamais perdre de vue qu’il s’agit d’une situation analogue, “comme si” » [6], ce qui correspond à la définition actuelle du Larousse : « Faculté intuitive de se mettre à la place d’autrui, de percevoir ce qu’il ressent ». Beaucoup d’auteurs s’accordent sur les dimensions émotionnelles et cognitives de l’empathie. Une forte émotion peut conduire à plus de « sympathie » que d’« empathie », ce qui n’est pas souhaitable mais peut arriver. Pour ce qui est du caractère « intuitif », il semble être battu en brèche par de nombreuses études qui mettent en évidence l’apprentissage de l’empathie grâce à différentes méthodes pédagogiques (cours, analyse de vidéo, jeux de rôles et simulations [7]). Si pour Berthoz « l’empathie est la capacité de se mettre à la place d’un autre tout en restant à notre place » [8], la part d’affect est-elle aisément contrôlable ? Le plus important n’est-il pas de prendre conscience de la possibilité d’être touché tout en tentant de garder la juste distance ? La posture qui consisterait à tenir une plus grande distance pour ne pas être touché est inefficace pour soi et dommageable pour l’interlocuteur. Des patients ou des familles témoignent : « Il/Elle était froid(e), on aurait dit un robot… ». Nous distinguerons la démarche volontaire du mécanisme défensif de distanciation, par définition inconscient.

Des auteurs, dont Pacific [9], réhabilitent la sympathie dans le soin. Ils lui reconnaissent une réciprocité dans la relation à l’autre, à l’inverse de l’empathie qui revêt une unilatéralité.




CONGRUENCE


Une autre notion parle de l’interrelation de cette rencontre qui permet au patient ou à son entourage d’être « aidé » : c’est la notion de congruence, celle avec soi-même et celle avec le patient. De la même manière que pour l’empathie ou la sympathie, la congruence implique de l’authenticité [10] et de la sincérité qui émaneront de ce que l’on dit et majoritairement de ce que l’on donne à voir et à ressentir…






◆ Tout en nous communique

Il est impossible de ne pas communiquer, si bien que « ne pas communiquer, c’est communiquer ». L’absence d’une véritable communication peut être source de difficultés relationnelles ultérieures. De même, plus la situation est critique, plus il y a urgence à communiquer, tout en préparant, toujours, même seulement durant quelques minutes, ce que l’on souhaite dire. Dès lors, effectivement, tout en nous communique : la façon d’ouvrir la porte, de dire bonjour, de se présenter (impérativement, nom et fonction), d’être posé, à l’écoute… Classiquement, sont distingués le verbal (les mots) du non-verbal : la façon dont les mots sont dits au travers du phrasé (intonation, volume, hauteur, timbre, débit, rythme) et de la posture (regard, expression faciale, position sur la chaise et dans la pièce, etc.). Le non-verbal représente la dominante majeure de ce qui est « entendu ». Si nous disons « je vous écoute » alors que notre genou tremblant traduit un mouvement d’impatience et que nous regardons notre montre, la phrase prononcée est caduque. Ce qui est vrai pour ce que l’on ressent et « affiche » est aussi vrai pour ce que notre interlocuteur donne à voir. À nous d’être réceptif et attentif au visage et au corps de l’autre, ils expriment les émotions principales : peur, colère, surprise, tristesse, joie ou dégoût.

Si, comme tout être humain, nous sommes en capacité de « lire » les émotions, il ne s’agit pas de s’aventurer dans des interprétations au risque de faire fausse route et de compromettre l’échange. Il faut veiller à faire préciser, dès que nécessaire, ce que veut signifier notre interlocuteur. Pour exemple : alors qu’un fils vient voir sa mère en fin de vie et que les transmissions rapportent qu’il est parfaitement au courant de la situation, celui-ci pose la question : « Ça va aller docteur ? ». Devant l’incompréhension du médecin, ce dernier fait préciser : « Que voulez-vous dire par là ? », le fils répond : « Ça va aller vite ? », ce qui peut appeler à d’autres développements…

Si le non-verbal compte pour l’essentiel, il arrive que le verbal et le choix des mots aient leur importance. Nous n’irons pas sur le terrain de la communication thérapeutique, mais donnerons deux exemples. Nous préférerons « il/elle a des risques de mourir » à « il/elle a des chances de mourir », comme nous pouvons l’entendre parfois. Il faut éviter aussi certains termes à double lecture, comme « le cerveau a souffert ». Enfin, il est entendu que notre langage doit être le plus simple possible, adapté à la compréhension de notre interlocuteur, et ce quel que soit son niveau d’études, car notre jargon est obscur.




◆ L’écoute : clé de voûte d’une « bonne » communication

L’écoute passe par le sens de l’ouïe, mais aussi par des comportements tels que le fait d’être disponible, de considérer l’autre, d’accepter ce qu’il a à nous dire ou à nous faire entendre. L’exercice n’est ni spontané, ni aisé. Il s’agit d’un acte volontaire qui progressivement devient plus naturel. Nous pouvons favoriser ce climat, en étant calme, en laissant de la place aux silences. Au début, les secondes sont très longues. Le silence laisse, voire donne, de la place à l’autre, à l’expression de ses émotions, offre la prise de parole et favorise l’établissement de la relation de confiance. L’attitude d’intérêt, comprenant le regard, constitue le même terreau : elle autorise la parole de l’autre.

L’écoute dite « active » peut être illustrée par quelques outils bien connus des psychothérapeutes. Ils sont utiles à la relation d’aide car ils permettent l’expression des émotions. Et si nous ne sommes pas thérapeutes au sens psychologique ou psychiatrique, nous pouvons lors des entretiens aider en apportant notre « soutien » grâce à ces techniques [11] :


	écho ou répétition : les mots du patient sont repris littéralement : « C’est brutal tout ça… », « Vous vous sentez impuissant(e)… », « C’est compliqué d’habiter loin… » ;


	reformulation : lorsque la personne exprime un état émotionnel perturbé, il s’agit de reformuler, éventuellement sous forme de question : « Si j’ai bien compris… », « C’est bien cela ? », etc. ;


	focusing et clarification : il s’agit de passer de l’expérience sensorielle et imagée du patient à une formulation de plus en plus précise et claire ;


	gestion des silences : lorsque survient un silence plus ou moins chargé d’émotion, il faut savoir attendre quelques instants, la personne peut exprimer par son non-verbal l’intention de parler à nouveau. Parfois, lorsque l’interlocuteur vous fixe dans les yeux, ce silence clôt un pan de l’échange ou appelle une réponse [12].




Bien sûr, toute communication médicale (notamment lors d’une consultation) ne requiert pas une approche psychothérapeutique, mais à mesure que l’on s’approprie ces techniques, nous devenons plus à l’écoute de façon générale.




◆ Outil de communication « Faire dire »

Il existe l’outil de communication « Faire dire » produit par la Haute autorité de santé (HAS) à partir d’outils anglo-saxons développés dans le cadre de l’éducation thérapeutique [13]. La locution nous semble adaptée à d’autres situations que nous rencontrons régulièrement. Qui n’a pas été confronté à « mais il/elle allait bien avant ? », c’est parfois la stricte réalité mais parfois il n’en est rien. Et si nous opposons « mais enfin, il/elle est très âgé(e), il/elle a le diabète, le cœur malade, etc. », nous nous heurtons au mieux à un mur d’incompréhension, au pire à un véritable barrage. La technique consistant à « faire dire » par le biais de questions directes ou indirectes peut être efficace : « Il/Elle faisait ses courses », « Il/Elle marchait tous les jours », « Ce(s) dernier(s) mois, il/elle mangeait comme avant », etc. La personne en prononçant elle-même ces mots lui fait réaliser des notions difficiles à entendre et à accepter lorsqu’elles sont dites par un tiers. Cela lui démontre également que le soignant n’abandonne pas son proche, en plus de façon expéditive à ses yeux, sous le prétexte de l’âge ou d’une maladie, mais fait le point en tenant compte de la personne dans sa globalité. Prendre du temps lors de la rencontre et laisser la personne cheminer ne nécessite pas forcément de longues heures et peut en faire gagner en évitant un conflit.




◆ Les différentes postures des soignants

Des auteurs proposent de schématiser la réponse soignante en plusieurs catégories. Prenons l’exemple d’un patient en consultation qui nous dit : « Je ne sais pas si je vais me faire opérer, j’en ai marre ». Les réponses du soignant peuvent être :


	« Le chirurgien vous a expliqué » : question fermée [14], apathique [15] ;


	« Bon, alors qu’est-ce qu’on fait ? » : antipathique [14], agressive [15] ;


	« C’est compliqué, je vous comprends » : sympathique [15] ;


	« Cela doit faire beaucoup de nouvelles en même temps » : empathique [14, 15] ;


	« Qu’est ce qui est le plus compliqué en ce moment ? » : question ouverte [14].




La question fermée sert au quotidien à l’interrogatoire de nos patients. Dans un contexte émotionnel, on constate qu’elle peut couper court à la possibilité d’être à l’écoute.

La réponse empathique peut se limiter à la reformulation de l’émotion et de sa cause sans verser dans le style « sympathique ».

La question ouverte « que ressentez-vous ? » des psychothérapeutes ne nous est pas spontanée, mais comme pour l’acquisition de la gestion des silences, la formulation de questions ouvertes peut devenir une aide précieuse à l’accompagnement des patients et de leur entourage. Un outil commun aux psychologues systémiciens (école de Palo Alto) et aux techniques de débriefing (pour le recueil des réactions/émotions) est l’utilisation préférentielle de l’adverbe « comment » à celui de « pourquoi ». Ce dernier pouvant générer des réponses plus abruptes.




◆ Ce qui est dit et ce qui s’entend

Au quotidien, nous nous employons à donner des informations intelligibles et pourtant nous constatons que tout n’est pas toujours « entendu ». L’intégration des informations implique leur compréhension d’un point de vue cognitif mais également leur caractère plus ou moins « audible » d’un point de vue émotionnel [16]. Ce dernier point met en jeu les mécanismes de défense des patients [17], les adaptations psychologiques contribuant à « protéger » le patient ou son entourage face à l’inaudible. Aussi, nous ne pouvons pas dire « il/elle n’a rien compris », mais nous devons nous adapter à ce qui a été « entendu ».




◆ Internet

Internet a plus de vingt ans, et pourtant il peut être encore compliqué pour des soignants d’entendre « docteur, j’ai lu sur Internet… ». Comme pour tout échange, il s’agit « d’accuser réception » de ce qui nous est rapporté. Ensuite, nous pouvons l’analyser ensemble. La posture qui consisterait à éloigner ces données de façon péremptoire risquerait de couper le lien entre les protagonistes.




◆ Une « bonne communication » : un traitement préventif

Améliorer la communication s’avère efficace pour le patient, pour son entourage et pour l’équipe. En 2002, une étude mettait en lumière le défaut de compréhension majeur autour du diagnostic, des thérapeutiques et du pronostic en réanimation, et observait qu’elle était grandement améliorée par l’apport d’un livret [18]. La même équipe montrait la diminution des syndromes anxiodépressifs et de stress post-traumatique grâce à ces livrets mais aussi à des équipes formées à l’entretien et à l’écoute [19]. Dans les situations de crises au bloc opératoire comme en réanimation, une meilleure communication est également efficace pour la prise en charge du patient et dans la prévention des conflits avec la famille et entre soignants.




◆ Conclusion

Dans notre spécialité, la communication occupe une place majeure. Elle permet de délivrer l’information et d’apporter un soutien au patient et à son entourage. Il s’agit d’en apprendre les principes, de les mettre en œuvre et de travailler à s’améliorer. Si des outils et des formations existent, la pratique rappelle l’humilité nécessaire à notre exercice. Il est important de repérer les mécanismes de défense pouvant gêner la rencontre. Ce qui s’apparente parfois à une alchimie est très variable d’un accompagnement à l’autre, toujours singulier. Mais à chaque fois nous apprenons !

Parallèlement, la communication pour prévenir ou gérer les situations de crises vit un véritable essor en médecine en général, a fortiori dans notre discipline.
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CHAPITRE 2

Adaptation psychologique et mécanismes de défense du patient, de l’entourage et du soignant

Anne Le Boudec


Dans le champ de la santé, l’adaptation psychologique ou ajustement psychologique renvoie à la manière de s’adapter aux difficultés générées par la maladie, la situation d’hospitalisation ou les bouleversements induits dans la vie des patients et des proches.

Le modèle transactionnel du stress s’intéresse aux relations d’influence réciproque entre le sujet et son environnement [1]. Ce qui compte n’est pas tant la charge de stress associée à une situation, mais la capacité du sujet à s’y adapter efficacement. Les transactions concernent le stress perçu par l’individu, le contrôle perçu (évaluation par le sujet des ressources dont il dispose, capacité à maîtriser la situation stressante, sentiment d’efficacité personnelle) et les stratégies d’ajustement ou coping. Les stratégies de coping renvoient aux efforts cognitifs et comportementaux (pas toujours conscients) destinés à gérer les exigences internes et/ou externes perçues comme menaçantes ou débordant les ressources [2]. Les trois principales réponses sont :


	le coping centré sur le problème (chercher activement des solutions, déployer des stratégies de résolution ou changer son niveau d’aspiration, etc.) ;


	le coping centré sur l’émotion (processus cognitifs dirigés vers la diminution de la détresse, comme exprimer son ressenti et ses émotions, prendre de la distance, faire des comparaisons rassurantes, réévaluer positivement des situations, chercher le soutien émotionnel, être fataliste, etc.) ;


	la recherche de soutien social (savoir pouvoir être aidé, rassuré, protégé et valorisé par l’entourage).




Ces stratégies sont décrites comme efficaces quand elles permettent à l’individu de maîtriser la situation stressante et/ou de diminuer son impact sur le bien-être. Aucune stratégie n’est fonctionnelle ou dysfonctionnelle en soi, des stratégies auront un effet protecteur dans certaines situations, là où d’autres échoueront à soulager. De même, une distinction est à opérer entre déstabilisation temporaire et réactionnelle d’un individu, qui est adaptative et permet l’émergence d’un nouvel équilibre, et la constitution dans le temps d’un trouble caractérisé avec l’apparition de symptômes psychopathologiques (état anxieux, syndrome dépressif, état de stress post-traumatique, etc.).

L’approche psychanalytique de la régulation anxieuse et émotionnelle aborde les mécanismes de défense comme des mouvements défensifs qui ont « pour objet d’assurer la sécurité du Moi et d’éviter un déplaisir » [3]. Les mécanismes de défense sont des stratégies inconscientes qui permettent de contenir et de réduire l’angoisse. Leur utilisation fait partie du développement normal de la personnalité, et ces défenses deviennent pathologiques lorsqu’elles sont utilisées dans des situations qui ne sont pas nécessaires ou avec une trop grande intensité, ce qui peut entraîner une inadaptation au milieu et des difficultés relationnelles. Certains mécanismes de défense constituent des éléments stables du fonctionnement de la personnalité (traits), tandis que d’autres sont des ajustements réactionnels et transitoires à la maladie ou à l’hospitalisation (états).

Enfin, les notions de deuil, travail de deuil, complications du deuil et deuil pathologique renvoient à l’ajustement ou à l’échec d’ajustement psychologique après un décès ou la confrontation à une perte réelle ou symbolique (maladie, hospitalisation, invalidité temporaire ou définitive, remise en question de la place dans la famille, retentissement professionnel ou abandon de projets concernant le futur).


◆ Adaptation du patient hospitalisé en réanimation

L’admission en réanimation survient souvent dans le contexte de l’urgence, avec un enjeu vital plus ou moins fort et une confrontation fréquente du patient à la possibilité de sa mort. La rupture dans le continuum de vie, inhérente à la gravité de la situation, nécessite un effort conséquent d’adaptation. L’aptitude du patient à communiquer et à intégrer les différents éléments de sa prise en charge, est parfois modulée par des difficultés cognitives temporaires ou définitives. Bouleversé dans ses repères habituels, le patient doit s’adapter aux facteurs de stress intrinsèques à la réanimation, comme la soif, le bruit des scopes (intériorisés avec le temps comme des alertes protectrices qu’il finit par oublier, mais d’abord vécues comme un marqueur anxiogène de sa fragilité), l’inconfort et la douleur, l’impossibilité de se mouvoir, la difficulté à communiquer s’il est intubé, parfois la sensation d’étouffer. Il doit composer avec les appareillages (circulation extracorporelle, drains, fixateurs externes, etc.). La dépendance à l’équipe peut être vécue comme une épreuve, tout comme dévoiler sa nudité. Le patient réagira parfois avec sidération aux énoncés des motifs de l’hospitalisation, aux annonces diagnostiques et à l’urgence d’une intervention chirurgicale à laquelle il doit donner son consentement. Enfin, sa personnalité et son histoire influencent sa capacité à tisser des liens harmonieux et de confiance avec l’équipe. Il peut avoir une représentation idéalisée et positive du corps médical ou, au contraire, une représentation négative et méfiante, parfois influencée par un contact douloureux avec la médecine.




◆ Mécanismes de défense du patient

Les mécanismes de défense sont nécessaires au patient pour amortir l’angoisse, mais ils mettent parfois à mal l’alliance thérapeutique ou empêchent des prises de conscience fondamentales pour consentir, par exemple, de façon éclairée, à un geste chirurgical. Identifier ces mécanismes aide à ajuster la communication au cheminement du patient. En rendant compte de la subtilité des mécanismes à l’œuvre dans la relation soignant-soigné, Ruszniewski aide à mieux appréhender les enjeux de la communication [4, 5].

Le déni est le fait de nier une réalité douloureuse qui ne peut être intégrée comme telle. Il permet d’absorber un événement perçu comme menaçant fortement l’intégrité psychique, de neutraliser l’angoisse de mort, particulièrement présente au réveil. Il amoindrit le sentiment d’anéantissement possiblement suscité par les annonces. La personne, ne se représentant pas son état, peut donner le sentiment d’ignorer, de n’avoir pas entendu, voire de n’être pas informée.

Avec la dénégation, le patient refuse la réalité de sa situation, jugée impossible et impensable. Il rejette l’idée de sa maladie ou la gravité de son état, tente de se convaincre que cela ne peut le concerner, s’oppose à cette injustice. Cette forme de négociation interne est un préalable à l’acceptation de son devenir.

Grâce à la maîtrise, le sujet cherche à retrouver du contrôle sur une situation qui lui échappe. Elle s’exerce au niveau de la pensée : le sujet rationalise, cherche des explications à ce qui lui arrive, propose des hypothèses et développements logiques pour expliquer ses symptômes. Ces raisonnements sont parfois erronés mais apparaissent nécessaires pour donner un sens à ce qu’il vit. La maîtrise peut également s’exercer à travers des comportements obsessionnels et un hypercontrôle. Le sujet, scrupuleux des recommandations, vérifie chaque geste de l’équipe, demande toujours plus d’explications et de précautions.

Le déplacement est le mécanisme par lequel le patient déplace son angoisse sur une problématique moins anxiogène et plus acceptable. Il focalise son attention sur un problème qui occupe toutes ses pensées et éloigne la représentation douloureuse. Par exemple, être préoccupé par son transit intestinal ou l’inconfort du matelas évite de penser à la chirurgie à venir.

Avec l’isolation, l’affect est séparé et isolé des représentations et images angoissantes de la maladie. Le patient perd le contact avec son émotion au profit d’un surinvestissement intellectuel. Il reste conscient des éléments cognitifs de sa maladie, peut même la décrire de façon très précise sans en avoir l’air affecté, comme si cela était extérieur à lui-même. Il peut paraître indifférent à la gravité de son état, ce qui peut dérouter l’entourage et les soignants.

La régression est un mécanisme qui témoigne de la grande fragilité du patient et de son incapacité à surmonter une difficulté qui le déborde intensément. Il adopte une posture de repli, avec des caractéristiques infantiles dans le besoin de se remettre à ses proches ou à l’équipe. Ces derniers sont investis d’un pouvoir de protection et de décision, et le patient abandonne toute initiative et responsabilité pour ne pas se confronter à son impuissance et ses incapacités [4]. La régression est favorisée par la dépendance et la passivité induites par la réanimation.

La projection agressive consiste à attribuer à l’autre les raisons de ses difficultés et de son échec. Le sujet cherche un responsable, accuse parfois les soignants ou les proches de ne pas être à la hauteur des missions qui leur incombent. Il souligne, agacé et en colère, leurs insuffisances. Ses exigences, vécues comme tyranniques et culpabilisantes, peuvent mettre à mal les relations avec l’équipe.

La combativité est admise comme une des défenses les plus matures et positives. Le patient recrute toutes ses forces et ressources pour contrecarrer les effets, l’action et l’évolution de sa maladie. Il recherche le dépassement de soi, met en œuvre tout ce qui est possible pour continuer à vivre malgré l’adversité. Il force souvent l’admiration de son entourage.

La sublimation profite également positivement au sujet. Il s’agit de trouver dans l’épreuve la force de transformer, sublimer les difficultés. Le sujet utilise ses ressources pour créer (association, écriture, peinture, etc.). D’autant plus conscient de la fragilité de l’existence, il cherche à vivre les expériences telles qu’elles sont, dénuées de tout enjeu [4].




◆ Adaptation psychologique de la famille

Un intérêt croissant est porté aux proches dans le champ de la santé. Ces derniers sont confrontés à de nombreuses difficultés comme le fait d’assumer la redistribution de fonctions, de rôles et de responsabilités en l’absence du malade, d’absorber le diagnostic et l’évolution tout en continuant de répondre aux obligations familiales et professionnelles habituelles. Lors des hospitalisations en réanimation, les proches manifestent souvent la crainte de mal faire, d’être inutile, de trop solliciter leur proche et le fragiliser, de gêner le travail des équipes, de dire des paroles inadéquates susceptibles de « traumatiser ». De nombreuses études s’intéressent à leur vécu, à l’incidence des symptômes psychopathologiques, à leur épuisement, aux complications du deuil dans le contexte des fins de vie. Dans le champ de la réanimation, les études multicentriques menées ces dernières années par le groupe FAMIREA objectivent des niveaux élevés d’anxiété et de tristesse de l’humeur chez les proches, et mettent en exergue l’impact de la qualité de l’information sur l’incidence des symptômes anxieux-dépressifs et sur l’implication des familles et leur capacité à exercer leur autonomie [6, 7]. Elles soulignent le besoin des proches de bénéficier d’une communication empathique, claire, honnête, loyale et qui tienne compte de leurs besoins et capacités. D’autres études suggèrent l’impact négatif de mauvaises nouvelles mal formulées (information directe et précise versus amortie et accompagnée) sur l’adaptation psychologique [8].

L’intérêt porté aux proches concerne également la qualité du soutien social apporté au patient et aux liens de corrélation avec l’évolution psychologique et somatique de ce dernier. Dans le champ du cancer, le manque de soutien et l’isolement social sont, par exemple, associés à une diminution de l’espérance de vie, quelle que soit l’affection cancéreuse [9].

En psychologie de la santé, l’approche systémique s’intéresse au rôle de la maladie somatique dans la vie du patient et sa famille. Elle cherche à favoriser une adaptation optimale du système familial aux exigences de la maladie et à son évolution. Certaines caractéristiques familiales favorisent l’adaptation :


	souplesse de l’organisation (permettant des changements de rôles) ;


	liens émotionnels et coalitions constructives dans les relations intra et extra-familiales (favorisant l’expression des préoccupations) ;


	capacité à résoudre les conflits, non concomitance avec une période de transition dans le développement familial ;


	capacité à recourir avec confiance aux systèmes de soins.




Plus récemment, l’approche transactionnelle s’intéresse à l’étude des interactions entre le sujet malade et ses proches et leur incidence protectrice ou non protectrice sur chacun d’entre eux, à différentes étapes de la maladie [2]. Les études transactionnelles, principalement menées dans le champ de la maladie chronique, s’intéressent aux dyades constituées avec le patient (patient/conjoint, patient/enfant, etc.) et à la manière dont les caractéristiques des uns influencent le vécu des autres. Une étude menée en néphrologie montre que lors de la mise en dialyse, le recours du patient à des stratégies centrées sur le problème est associé à une faible anxiété chez le proche à 1 an, et que plus le patient est optimiste, moins lui et son proche développent de symptômes dépressifs [10]. Les auteurs suggèrent l’intérêt de prendre en compte les caractéristiques du fonctionnement intrinsèque à la dyade pour rendre compte de l’adaptation de chacun des membres, comme le lien de parenté unissant les deux individus, l’ancienneté et la qualité de la relation [11].

Les déterminants sociaux des symptômes de deuil compliqué ont également été étudiés. Le deuil compliqué renvoie à tout processus d’adaptation et d’acceptation de la perte, qu’il soit compliqué, ralenti ou stoppé, et à l’apparition de symptômes comme des pensées intrusives à propos des circonstances de la mort, un évitement excessif de ce qui rappelle la perte et une régulation émotionnelle perturbée [12]. Il a été mis en évidence dans le champ du cancer qu’une plus grande intensité des conflits relationnels au sein de la famille, une difficulté de la famille à accepter la maladie et une angoisse de mort plus intense chez les patients étaient associées à une plus grande intensité de symptômes de deuil compliqué [13]. La compréhension des modes de communication entre le patient et sa famille aide l’équipe à faciliter la compréhension mutuelle et l’apaisement [14]. D’autres facteurs, comme les conditions du décès du patient, la compréhension des raisons du décès, la nature des relations des proches avec le patient, le sentiment de perte de contrôle, la culpabilité du proche, les conflits possibles avec l’équipe, ont une influence sur les conditions de déroulement de deuil. Il est mis en évidence que les proches dont le patient est décédé en réanimation présentent un risque élevé de symptômes post-traumatiques, en particulier lorsqu’ils ont participé à une décision de limitation et d’arrêt des thérapeutiques [15].

En réanimation, de nombreuses initiatives favorisent l’adaptation des proches comme leur implication dans les soins, le fait de favoriser les visites d’enfants quand le besoin est exprimé, d’élargir les horaires de visite si nécessaire. L’expérience clinique et la littérature montrent également combien la proposition de livrets d’accompagnement (d’accueil, à destination des enfants, concernant la fin de vie) constitue une précieuse ressource. Ces derniers permettent l’amélioration de la compréhension des familles [16]. Ils sont aussi un support étayant quand la famille n’est plus en contact direct avec l’équipe. En effet, la prise de conscience des proches et l’émergence de la détresse n’adviennent pas nécessairement au moment des annonces et dans l’enceinte de la réanimation. En l’absence de l’équipe, le livret constitue une sorte d’objet transitionnel sur lequel la famille peut s’appuyer si nécessaire.




◆ Adaptation de l’équipe soignante

Les sources de stress décrites dans la médecine d’urgence et de réanimation sont nombreuses et impliquent un ajustement permanent des professionnels de santé : faire face à la gravité des pathologies dont le pronostic vital est en jeu, être exposé à des décisions avec un fort enjeu éthique et des conséquences potentiellement létales, réaliser des actes et des soins douloureux, être confronté à la détresse émotionnelle du patient et de sa famille, annoncer des mauvaises nouvelles dont les décisions de limitation et d’arrêt des traitements [17]. Le soignant de réanimation, en contact régulier avec la mort et l’échappement thérapeutique, doit composer avec ses propres émotions comme la tristesse, l’impuissance, la culpabilité ou le sentiment d’échec. La tension peut être accentuée par les conditions de travail, comme être en sous-effectif et en surcharge de travail, manquer de temps, gérer des conflits interpersonnels et les problèmes d’organisation. La présence concomitante de difficultés dans la vie personnelle, comme le fait d’être soi-même endeuillé, peut ajouter parfois à la charge émotionnelle.

Si le stress professionnel est lié à un ou plusieurs événements stressants, il l’est aussi à la manière dont les professionnels perçoivent et traitent ces événements. On dit que le stress professionnel résulte de transactions inadéquates entre la personne et le contexte de travail. Il est mis en évidence que le coping centré sur l’émotion peut être nocif dans certains contextes professionnels car il peut induire de l’insatisfaction et des états dépressifs. Le coping centré sur l’action et la résolution de problème apparaît plus efficace dans le contexte de la réanimation [18]. Par ailleurs, la déshumanisation, ou dépersonnalisation, de la relation, ou encore la distanciation sont décrites comme des mécanismes de défense et d’ajustement professionnel destinés à réduire le stress [19]. Elles permettent au soignant de réaliser le travail dans de meilleures conditions sans être à la merci d’émotions difficiles à gérer, leur mise à distance étant indispensable au travail médical et relationnel [20]. La distanciation peut entraîner à l’excès une perte de sens au travail et une démotivation, des sentiments d’impuissance, d’échec et de culpabilité, voire une dévalorisation de soi [21]. La dépersonnalisation de la relation, poussée à l’extrême, peut également être un signe d’épuisement professionnel. Les auteurs soulignent une distinction à opérer entre des soignants en burn-out, épuisés et dans l’incapacité de remplir adéquatement leurs missions, et des professionnels de l’urgence qui restent conscients de la visée défensive de la distanciation dans l’action, garantissant dans une juste mesure leur professionnalisme [22].




◆ Mécanismes de défense des soignants

La référence à la notion de mécanismes de défense est intéressante pour rendre compte de l’impact des mécanismes d’ajustement psychologique des soignants sur la relation thérapeutique. Ils ont été décrits par Ruszniewski dans le champ du cancer [4]. Il est important de rappeler la visée protectrice de ces mécanismes devant des situations professionnelles exposantes et parfois très anxiogènes. La compétence des soignants à prendre conscience et identifier leurs réactions et difficultés dans ces situations complexes, aide à trouver un positionnement professionnel plus juste. Des dispositifs comme les groupes d’analyse des pratiques, les groupes de parole ou les groupes Balint favorisent cette compréhension.

L’évitement est assimilé à un comportement de fuite du soignant, qui se soustrait à une communication qu’il a du mal à assumer [4]. L’évitement du contact permet ainsi une mise à distance de la gêne et de la difficulté. De la même façon, pour échapper à une annonce difficile, il arrive que le soignant cache au patient certains éléments, parfois fondamentaux, de sa réalité médicale, par crainte de ne pouvoir assumer ses émotions ou parce qu’il éprouve une trop grande culpabilité.

La fuite en avant ou le passage à l’acte reviennent à décharger l’angoisse lors d’une annonce brutale et précipitée d’un savoir qui ne peut plus être contenu [4]. L’incapacité à prendre en compte le rythme et la capacité d’intégration du patient peut créer un important effet de sidération. Il s’agit par exemple d’annoncer dans le même temps la survenue d’un infarctus et l’altération définitive de la fonction cardiaque, la nécessité d’une circulation extracorporelle puis d’une transplantation dans les semaines à venir.

La banalisation revient à ne prendre en charge qu’une partie des besoins du patient. Le soignant s’occupe de la dimension physique mais oublie la dimension psychique. Les gestes du soignant apparaissent dénués d’affect et d’empathie [4]. Le patient se sent privé d’une partie de lui-même et réduit à sa pathologie.

La fausse réassurance consiste à entretenir un espoir alors que le patient a compris sa situation et qu’il attend la révélation d’une vérité qu’il est prêt à assumer [4].

L’identification projective revient à chercher à imposer à l’individu sa propre vérité, son propre vécu, son raisonnement et ses réponses. Du fait d’une trop forte identification, le soignant ne fait plus la différence entre ce qui appartient à son patient et ce qui relève de lui-même. Il ne parvient plus à garder la distance nécessaire à l’analyse et l’objectivité [4].




◆ Interaction des mécanismes de défense dans la relation soignant-soigné

L’expérience montre que la communication et les ajustements relationnels sont complexes et d’autant plus dans le contexte de la réanimation où l’urgence et les nécessités médicales ne peuvent pas toujours attendre le rythme du patient ou celui de sa famille. Il est cependant important d’avoir à l’esprit que certaines attitudes, conscientes ou inconscientes, induisent des difficultés ou cristallisent de l’incompréhension et des tensions, dont il est parfois difficile de se dégager. Le fait de maintenir un patient dans l’ignorance (qui est différent de choisir de délivrer progressivement l’information pour ne pas le brusquer) peut l’empêcher de cheminer, voir le conduire à douter de ses propres ressentis, induire une perte de confiance en son jugement, lui laisser penser qu’il est incompétent [4, 5]. Rassurer faussement le patient pensant qu’il est incapable de supporter sa situation, c’est le priver d’une adaptation dont il est possiblement capable. Cela peut entraîner une perte de confiance en lui-même et en l’équipe, un sentiment d’isolement et un repli. À l’inverse, tout dire trop vite peut induire une détresse importante et susciter la colère de l’entourage. Par ailleurs, l’évitement ou la banalisation peuvent induire le sentiment de n’être pas pris en compte dans la relation et donner l’impression au patient d’être considéré comme un objet, voire « comme un cobaye ». Un patient ou un proche naturellement anxieux et avec lequel on ne communique pas, pourra penser que la situation est plus grave qu’elle n’est réellement. La non-délivrance d’informations pourra mettre en échec un patient ayant un fort besoin de maîtrise, mais préservera un patient évitant ou dans le déni. Un patient ayant un fort besoin de reconnaissance ou de maîtrise pourra voir en une attitude trop paternaliste une tentative d’affaiblissement suscitant chez lui l’agacement, la méfiance, voire la colère. L’attitude régressive d’un patient peut conduire le soignant à penser qu’il vaut mieux s’adresser uniquement à sa famille et accentuer son désinvestissement. De la même manière, il faudra différer ou répéter plus tard certaines annonces chez un patient dans le déni, pour s’assurer qu’il a bien compris sa situation et puisse donner son consentement au traitement. Il est parfois difficile de trouver la juste position devant l’ambivalence d’un patient qui veut tout à la fois savoir et ne pas savoir. Enfin, les reproches liés aux mécanismes projectifs du patient conduisent parfois les soignants à éviter la chambre ou à répondre en miroir, ce qui peut exacerber les conflits.




◆ Conclusion

L’observation clinique et la démarche diagnostique, les réunions pluridisciplinaires, la sollicitation d’avis spécialisés aident à identifier les capacités de compréhension du patient et son intégration des informations, ses modes de réactions aux évènements et aux annonces, son vécu de l’évolution de la maladie. Elles permettent d’ajuster la communication à la temporalité et aux besoins de chaque sujet. Les études et l’expérience suggèrent également l’importance d’une réflexion permanente concernant les proches et leurs besoins, d’autant que le soutien des proches bénéficie indirectement au patient.
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CHAPITRE 3

Gestion de l’agitation et de l’agressivité

Mathilde Horn


L’agitation est un trouble du comportement psychomoteur fréquent caractérisé par une perturbation du comportement moteur, psychique, relationnel [1]. L’activité est en général improductive et répétitive, elle s’accompagne souvent d’hypervigilance, et peut parfois se compliquer de violence ou d’agressivité.

L’agressivité est définie quant à elle par la Haute autorité de santé comme une intention agressive sans acte agressif, et doit donc être différenciée de l’agression qui est une attaque contre des personnes ou des biens [2]. À l’hôpital, l’agressivité est un phénomène fréquent, représentant une source d’inquiétude pour les patients, leurs familles et leurs proches, mais également pour les soignants.

La réanimation en elle-même constitue une agression pour les patients, par ce qu’elle provoque : vulnérabilité, perte d’autonomie, dépendance, impossibilité de communiquer. De manière réactionnelle à cette agressivité, les patients sont alors particulièrement susceptibles de présenter eux-mêmes des états d’agitation ou des comportements agressifs, avec un risque de répercussions importantes sur le bon déroulement des soins : impossibilité de les réaliser, arrachement des sondes, auto-extubation. La réanimation est également source d’agressivité pour les familles, angoissées face à la maladie de leurs proches et confrontées à un univers qu’elles ne comprennent pas toujours, ainsi que pour les soignants ayant à gérer les patients, leurs entourages, tout en faisant face à des contraintes de moyens, de temps, de fonctionnement [3].

En 2009, la conférence de consensus « Mieux vivre la réanimation » a inventorié les « barrières au mieux vivre » et proposé des recommandations permettant d’améliorer l’environnement du patient, les soins, les stratégies de communication entre patients, soignants, familles et le processus décisionnel [4].

Agitation et agressivité sont des troubles du comportement fréquents en réanimation, pour lesquels les origines sont multiples, spécifiques ou non au service de réanimation. Lorsque l’agitation ou l’agressivité du patient compromettent le bon déroulement de la prise en soins, des traitements symptomatiques sont disponibles, mais la question qui doit rester prioritaire est l’identification de la cause de ces troubles. Pour cela, nous aborderons successivement dans ce chapitre les principales étiologies pour le patient ou son entourage, les moyens de prévention et enfin les possibilités thérapeutiques.


◆ Étiologie


CAUSES D’AGITATION ET/OU D’AGRESSIVITÉ SPÉCIFIQUES AU PATIENT



Facteurs liés à la maladie

Les causes d’agitation et/ou d’agressivité du patient hospitalisé en réanimation sont nombreuses. La présentation clinique est variable et associe régulièrement des symptômes psychocomportementaux, tels que des états d’anxiété, d’agitation, d’hallucinations, d’idées délirantes. Il est important de garder à l’esprit que les troubles psychiques et les états d’agitation traduisent un dysfonctionnement cérébral, dont l’origine est toujours à rechercher [5] (Tableau 1).

Parmi les étiologies possibles, les causes urgentes doivent être recherchées en priorité. Les troubles psychiatriques sont des causes rares en réanimation et s’inscrivent plus volontiers dans le cadre de prises en charge en réanimation longue. Ils ne doivent pas être envisagés devant une symptomatologie bruyante, au réveil d’une sédation par exemple. Enfin, il est à noter que le sevrage en nicotine est fréquent et doit être considéré de manière systématique, du fait des moyens faciles de prise en charge (ex. : patch transdermique).

L’un des tableaux cliniques d’agitation et/ou d’agressivité le plus fréquemment observé en réanimation est le syndrome confusionnel, également appelé delirium. Ce tableau clinique caractérisé par une fluctuation de la vigilance, associe des troubles de la conscience avec désorientation temporospatiale, désorganisation comportementale, ralentissement ou agitation, troubles cognitifs et en particulier de l’attention. Ces symptômes présentent la particularité de fluctuer au cours du temps avec une prédominance vespérale de la symptomatologie. Le syndrome confusionnel a été rapporté chez un tiers des patients en réanimation et jusqu’à 80 % des patients bénéficiant d’une ventilation mécanique. Il est associé à une augmentation de la morbi-mortalité et une majoration de la durée de séjour [5, 6]. Les causes de la confusion sont multiples, toute rupture avec l’homéostasie étant susceptible d’engendrer un syndrome confusionnel.
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Facteurs liés à l’environnement

Les causes liées à l’environnement du patient sont souvent incriminées dans la survenue d’agitation et/ou d’agressivité du patient. Ce ne sont le plus souvent que des facteurs de potentialisation des effets d’une pathologie sous-jacente, qui doit être nécessairement recherchée. Ils sont néanmoins à prendre en considération [6].

Le  tableau 2 résume les principaux facteurs environnementaux favorisant les troubles du comportement.

[image: Illustration]







CAUSES D’AGRESSIVITÉ DE L’ENTOURAGE DU PATIENT


L’agressivité des proches de patients hospitalisés en réanimation s’inscrit majoritairement dans un contexte de difficultés de compréhension du diagnostic, du traitement, du pronostic. Les facteurs favorisant les troubles de communication représentent la principale cause d’incompréhension. Ceux-ci peuvent être liés :


	à la situation du patient (coma, détresse respiratoire, patient jeune) ;


	à la perte de contact avec le patient (coma, sédation, confusion) ;


	aux restrictions de visites ;


	à l’anxiété ou à la dépression des proches face à la situation ;


	au peu de temps d’échanges avec les soignants ;


	aux termes employés par les soignants, souvent scientifiques et peu compréhensibles par le patient ou son entourage ;


	à l’asymétrie de la relation entre les soignants et le patient et son entourage, qui connaissent et maîtrisent souvent peu, l’état de santé du patient, les soins dispensés, l’évolution prévisible de la situation.




L’ensemble de ces facteurs constitue également des facteurs de risque de développement d’un état de stress post-traumatique chez les proches.

Enfin, il est à noter que l’admission d’un proche en service de réanimation occasionne pour l’entourage un investissement important de temps et des dépenses supplémentaires, qu’il convient d’intégrer dans la relation avec cet entourage.


État de stress post-traumatique lié à la réanimation [7-9]


• Clinique : symptômes d’intrusion (reviviscence, cauchemars), d’évitement et neurovégétatif

Épidémiologie : pour 15 à 40 % des patients pris en charge en réanimation, début de l’état de stress principalement au moment de la sortie du service

• Facteurs de risque :


	communs : sexe féminin, âge jeune, antécédents psychiatriques


	spécifiques : durée de l’hospitalisation et de la ventilation mécanique, sédation


	souvenirs traumatiques, faux souvenirs (souvenir d’idées délirantes, confusion)


	utilisation des benzodiazépines




• Entourage : concerne jusqu’à un tiers des familles de patients, et favorisé par :


	le ressenti d’information incomplète


	l’implication dans la décision médicale


	le décès en réanimation




• Complications : dépression, addiction, suicide, mauvaise observance aux soins








CAUSES CHEZ LES SOIGNANTS


L’agressivité du personnel soignant est majoritairement liée à l’épuisement professionnel. Le burn-out est un état psychologique qui résulte d’une exposition prolongée à un travail stressant. Cet état toucherait près d’un tiers du personnel soignant en réanimation [10]. Les facteurs de risque de burn-out identifiés dans les services de réanimation sont : l’âge jeune, la charge de travail, le niveau de responsabilités, la prise en charge de patients en fin de vie. Au-delà de l’agressivité, les conséquences de cet épuisement sont visibles sur la qualité des soins, l’absentéisme mais également sur les capacités de communication avec le patient et son entourage.

L’agressivité chez les soignants peut également émaner de l’angoisse liée à souffrance du patient, à la peur de faire mal, la peur de ne pas savoir faire ou aux relations complexes avec la famille et avec le service.






◆ Prévention

La principale mesure de prévention de l’agitation et/ou de l’agressivité consiste en la suppression ou la limitation de tous les facteurs susceptibles de l’(les) induire. Cette démarche est, depuis quelques années, intégrée dans les projets de services et de soins en réanimation. Elle a permis de mettre en place un certain nombre de mesures pour améliorer les conditions d’accueil des patients et de leurs proches, mais également les conditions de travail des soignants. Quelques exemples pratiques :


	limitation des nuisances sonores et visuelles : mise en place de détecteur de bruits, présence de fenêtres dans les chambres ;


	limitation des risques de désorientation et confusion : présence d’horloges et de calendrier dans les chambres des patients, personnalisation de la chambre (objets personnels, photographies) ;


	prévention et gestion de la douleur ;


	facilitation du contact avec l’entourage : élargissement des horaires de visites, allongement du temps de visite, disponibilité du téléphone portable en chambre ;


	mise en place d’un journal de bord.




Le journal de bord est un cahier dans lequel les proches ou les soignants peuvent relater les évènements de la vie du patient quotidiennement, il est remis au patient après sa sortie du service. Quelques études ont montré son effet dans la prévention de l’anxiété, de la dépression et de l’état de stress post-traumatique, en permettant au patient de se réapproprier son séjour, en limitant les faux souvenirs et en démontrant l’implication des soignants et de l’entourage [4].

L’ensemble de ces mesures, au-delà de limiter la survenue d’agitation et/ou d’agressivité, a également été montré comme étant significativement associé à une diminution de la survenue d’épisode confusionnel et à une diminution de la durée de la confusion [6].

Enfin, l’utilisation des benzodiazépines mérite d’être abordée, du fait de leur application spécifique en réanimation. Indispensables dans certaines conditions, il est aujourd’hui bien établi qu’elles sont pourvoyeuses d’effets psychocomportementaux et doivent donc être utilisées de façon très précise.

Concernant l’entourage du patient, la reconnaissance de leur souffrance apparaît primordiale à la fois pour la prévention de l’agressivité mais également dans une optique de prévention des troubles psychiques post-réanimation. Les familles ont besoin d’être informées, soutenues, de pouvoir être auprès du patient et d’être assurées que leur proche reçoit le meilleur niveau de soin possible.

Enfin, malgré les contraintes de temps et l’exigence des soins techniques, il est important d’intégrer à l’organisation du temps des soignants un temps dédié à la relation avec le patient et son entourage.


Utilisation des benzodiazépines en réanimation


• Pharmacologie : ce sont des agents GABA-A agonistes

• Avantages :


	demi-vie courte


	bonne tolérance


	effet anxiolytique et anticonvulsivant


	antagonisable




• Risques :


	à court terme : risque de confusion qui contribue au risque d’état de stress post-traumatique, deux causes importantes d’agressivité et de complications psychiatriques à long terme


	au long terme : risque de dépendance




• En pratique :


	à utiliser systématiquement chez les patients avec antécédents de consommation régulière de benzodiazépines ou d’alcool


	à utiliser possiblement chez les patients présentant une anxiété importante, si d’autres facteurs de risque de confusion sont peu présents


	à éviter dans les autres cas, plusieurs études récentes ont souligné l’intérêt d’alternative aux benzodiazépines (agoniste alpha-2, dexmédétomidine)











◆ Gestion de l’agitation et/ou de l’agressivité

Quelle que soit la cause de l’agitation et/ou de l’agressivité et de leur intensité, la dignité physique et morale du patient doit toujours être respectée. La figure 1 définit les mesures successives à entreprendre.
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ASSURER LA SÉCURITÉ


L’agressivité des patients peut occasionnellement s’intensifier, s’accompagner d’agitation, mettant en danger le patient ou son environnement. Dans ces circonstances exceptionnelles, il peut être nécessaire d’envisager une mesure de contention. Si les contentions prescrites dans les services de psychiatrie sont strictement encadrées par la loi [12], les contentions en services de soins physiques le sont beaucoup moins.


Règles d’utilisation des mesures de contention (d’après [5, 6, 13])


• Envisagée uniquement pour prévenir d’un risque de blessure, jamais comme mesure punitive

• Réalisée en dernier recours

• Prescrite par l’équipe de soins :


	selon un protocole établi préalablement par les membres de l’équipe médicale et soignante


	pour une durée limitée




• Réévaluée régulièrement

• Associée à une surveillance stricte pendant la durée de contention des risques psychologiques et lésionnels (acidose métabolique, hyperactivité musculaire, lésion neurologique périphérique)

• Systématiquement associée à une anxiolyse

 

Dans tous les cas, la dignité physique et la dignité morale du patient doivent être respectées








APAISER LE PATIENT


Des traitements médicamenteux peuvent être proposés lorsque l’agitation et/ou l’agressivité résistent à la prise en charge non pharmacologique ou lorsqu’il existe un risque imminent pour la sécurité du patient et de son entourage. Ils sont également indiqués en traitement symptomatique des troubles associés : confusion, hallucinations, idées délirantes.

Il n’existe pas de consensus sur la molécule à utiliser. Toutefois, on donnera toujours la préférence à la prise orale d’un médicament efficace, titrable et de demi-vie courte. Cette molécule devra comporter des effets secondaires réduits et être idéalement antagonisable. L’administration intramusculaire ou l’administration intraveineuse ne sont à envisager que si la prise orale est impossible.

Deux grandes classes de molécules sont couramment utilisées [5, 6, 11] : les benzodiazépines et les antipsychotiques.

Les sociétés de réanimation américaines recommandent l’utilisation d’antipsychotiques en première intention. La molécule la plus utilisée est l’halopéridol (antagoniste des récepteurs dopaminergiques D2) à posologie de 2 mg, administration qui peut être répétée toutes les 15 à 20 minutes. Les principaux effets secondaires sont l’allongement du QT, la dystonie aiguë, l’hypotension. Les autres molécules disponibles sont la cyamémazine, la lévomépromazine, la loxapine.

Les benzodiazépines sont parfois associées afin d’améliorer la tolérance des antipsychotiques, toutefois la monothérapie doit être privilégiée. Dans le traitement de l’agitation et/ou de l’agressivité, la benzodiazépine de référence en réanimation est le midazolam du fait de son court délai d’action et de durée de vie.

Des alternatives à ces traitements sont l’utilisation du propofol, utilisé en alternative de la benzodiazépine, ou la clonidine.

Dans tous les cas, les molécules doivent être utilisées à la dose minimale nécessaire et pour une durée la plus courte possible.




ÉVALUATION DIAGNOSTIQUE ET ADAPTATION THÉRAPEUTIQUE


La conduite d’un examen clinique au décours d’une conduite agité et/ou agressive n’est pas un exercice facile, compte tenu de la tension associée. Elle est néanmoins indispensable afin d’en rechercher une cause (Tableau 1). L’examen devra notamment intégrer un contrôle des paramètres vitaux et un examen neurologique performant. Le choix des examens complémentaires sera guidé par la clinique, l’anamnèse et les antécédents du patient.

Le traitement symptomatique, poursuivi aussi longtemps que nécessaire, pourra être complété du traitement étiologique, en cas d’étiologie identifiée.




COMMUNICATION


Les techniques de communication sont abordées dans d’autres chapitres de cet ouvrage. Elles ne seront donc pas développées ici, mais méritent d’être citées tant leur rôle est majeur dans la prévention et la gestion de l’agressivité.

Le meilleur moyen de prévention et de gestion de l’agressivité lors des échanges avec le patient comme avec son entourage repose sur la technique de désamorçage, qui vise à une désescalade vers la violence et au rétablissement du lien. Le désamorçage consiste à « ce que le patient puisse reprendre pied dans une nouvelle situation où il ne se sent plus menacé, trouvant un appui solide chez un soignant qui lui permette de trouver des alternatives à la violence et de restaurer la relation à l’autre » [1]. Cela peut être rendu possible grâce à la mobilisation de compétences de communication verbale et non verbale. Les moyens principaux sont les suivants :


	prévoir des lieux et des moments pour accueillir les proches ;


	manifester de l’intérêt et de la compassion par des attitudes de respect et d’empathie (éviter le tutoiement, frapper à la porte avant d’entrer) ;


	percevoir et reconnaître ce qui est insupportable pour le patient et ses proches, ou source d’angoisse ;


	valider la souffrance du patient ;


	utiliser des mots simples et adaptés ;


	ne pas prendre personnellement les remarques, repérer ses propres limites en passant le relai ;


	construire des réponses d’équipe, en évitant d’utiliser la première personne ;


	réaliser des protocoles permettant de désamorcer les situations fréquemment rencontrées ;


	en cas d’indisponibilité, valider la demande en proposant un autre moment d’échanges.




Issues d’une proposition québécoise [14], rédigée à partir d’une conférence de consensus américaine [15] et repris dans l’ouvrage Psychiatrie de liaison [1], dix règles de désescalade sont décrites :


	1 : respecter l’espace du patient en gardant une distance, qui peut être majorée en cas d’agressivité ;


	2 : éviter la provocation : ne pas se positionner de face, éviter le contact visuel soutenu, adopter des gestes calmes ;


	3 : établir un contact visuel : se présenter ;


	4 : être clair : éviter les mots et phrases complexes, faire des phrases courtes ;


	5 : repérer les émotions : ne pas tenter de raisonner le patient, valider les émotions : « Je comprends que… » ;


	6 : reformuler les propos du patient pour valider notre compréhension : « Si je comprends bien, vous dites que… » ;


	7 : manifester son accord : « Je suis d’accord que cela mettrait en colère beaucoup de personnes » ;


	8 : fixer des limites : « Si vous continuez à vous agiter, nous allons devoir… » ;


	9 : recontextualiser la situation : « Je suis infirmier/médecin, mon rôle est de vous soigner, mais je peux écouter ce qui vous met en colère » ;


	10 : établir un compte rendu de l’intervention avec le patient pour garder l’alliance thérapeutique.




En utilisant ces différentes méthodes, l’objectif doit être pour le soignant d’identifier, avec le patient ou ses proches, les besoins, les demandes, les éventuelles difficultés à les exprimer. Il s’agit également de définir ensemble des solutions à mettre en place pour répondre à celles-ci.

Il est possible, et conseillé, d’expliquer au patient ou à son entourage la nature des gestes réalisés, leurs motifs, mais également les émotions liées à la situation. Face à un patient menaçant, il est important de lui indiquer que son comportement est dangereux et peut faire peur, afin qu’il comprenne les mesures qui peuvent être prises.

Il est à souligner que l’application de ces règles permet de diminuer le niveau de tension et d’agitation dans la majorité des situations. Toutefois, lors des rares moments d’agressivité manifeste, il peut être nécessaire de recourir à d’autres attitudes. De manière progressive celles-ci incluent :


	le repli avec protection des personnes ;


	l’utilisation de technique de désengagement en cas de résistance du patient ;


	l’utilisation de gestes pour stopper l’action du patient en cas de violence ;


	en situation extrême : sécuriser l’espace, gagner du temps et appeler le service de sécurité.







PLACE DE LA PSYCHIATRIE DE LIAISON


La majorité des états d’agitation et/ou d’agressivité en réanimation ont des origines non psychiatriques, c’est-à-dire qu’ils sont secondaires à des troubles neurologiques, métaboliques, toxiques. Toutefois, le recours à l’équipe de psychiatrie de liaison peut être pertinent du fait de son expérience dans la gestion des symptômes psychocomportementaux ou le maniement des psychotropes.

Le psychiatre sollicité s’attachera à évaluer la situation du patient sur le plan social, familial, environnemental. Il appréciera l’impact psychologique des soins et de la maladie sur le patient, mais également sur la famille et sur l’équipe soignante.

À l’issue de cette évaluation, des conseils thérapeutiques, d’adaptation de l’environnement sont formulés à l’équipe soignante, au patient, à ses proches. La présence d’un psychologue au sein des équipes soignantes de réanimation est un grand atout pour la gestion de l’agressivité, permettant une disponibilité pour les patients et leurs familles et une écoute compréhensive et une légitimation des difficultés rencontrées par l’équipe soignante.






◆ Conclusion

Agitation et agressivité sont des troubles du comportement régulièrement observés en réanimation. Ils sont souvent vécus difficilement par l’équipe soignante, en mettant à mal le bon déroulement des soins, mais également en créant des situations anxiogènes, voire menaçantes, pour le personnel soignant. Il est important de connaître les causes de ces états d’agitation ou d’agressivité afin de les prévenir au mieux ou de pouvoir les traiter, le cas échéant. La sensibilisation des équipes et la mise en place de protocoles apparaissent comme des outils essentiels pour faire face à ces situations.
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CHAPITRE 4

Communication thérapeutique

Florence Plantet


Une communication entre deux individus s’établit dès la première rencontre, même sans parole ou échange de regard. Notre spécialité est particulièrement source d’inquiétudes multiples, et de nombreuses informations doivent être partagées efficacement entre le soignant et le soigné. Nous allons explorer dans ce chapitre ce que doit être une bonne communication et comment elle permet d’améliorer les soins que nous prodiguons au patient. Les techniques spécifiques de communication seront ici rapidement abordées mais nécessitent un développement plus large qui relève d’ouvrages de référence et de formations spécifiques.


◆ Qu’est-ce que la communication ?

« La communication est une science difficile. Ce n’est pas une science exacte. Ça s’apprend et ça se cultive », Jean-Luc Lagardère. Cette parole d’un magnat de la presse écrite trouve bien des résonances dans la pratique quotidienne. Qui n’a jamais entendu la phrase inquiète « on ne m’a rien expliqué » ? Alors que vous savez que la procédure a bien été détaillée en consultation. Malgré toute notre application, nos modes de communication avec les patients peuvent être pris en défaut et demandent à être questionnés.

Même si les compétences relationnelles sont variables d’un individu à l’autre, une formation spécifique en communication est particulièrement intéressante pour posséder les bases dans le soin quotidien. Ce socle de connaissances n’est pas intuitif et doit être renforcé tout au long de la pratique afin de devenir un comportement naturel. La plupart des exercices proposés aux étudiants dans leur cursus abordent d’emblée les annonces graves ou la gestion de crise mais ne font qu’effleurer ces concepts basiques utiles en consultation, en anesthésie locorégionale (ALR), en maternité, aux urgences, en réanimation, etc. L’exercice simple et quotidien de la consultation est souvent négligé. Or, si cet échange est banalisé voire parfois vécu comme ennuyeux pour l’anesthésiste, il s’agit pour le patient d’un moment clé dans l’établissement du lien de confiance et de la compréhension de la prise en charge à venir. Cette interaction ne se limite pas à un échange froid de données médicales ou techniques mais doit intégrer dans un délai de temps limité une information « claire et loyale » personnalisée, une compréhension des appréhensions et une réassurance du patient. Un véritable challenge qu’il est plus aisé de relever lorsque l’on possède quelques outils !


ÉTAT DE CONSCIENCE ET OBSERVATION DU PATIENT [1]

L’apport de l’hypnose dans la compréhension des mécanismes de la relation au patient et dans la meilleure façon de communiquer est fondamental. La communication repose sur une boucle rétroactive dans laquelle chacun est à la fois émetteur et récepteur. On travaille plus spontanément à être un bon émetteur car notre formation nous entraîne à renforcer nos capacités à nous exprimer et, pour une relation équilibrée, il est primordial de s’attarder d’abord sur notre fonction de récepteur.

Schématiquement, on peut décrire chez chacun deux états différents de conscience qui cohabitent simultanément en proportion continuellement variable :


	la conscience critique ou ordinaire, qui englobe les modes de réflexion, d’analyse, d’adaptation à l’environnement, de jugement ;


	la conscience hypnotique, qui est un mode de fonctionnement dans lequel notre attention se focalise intensément sur un élément. Cette hyperfocalisation peut porter sur quelque chose d’agréable (des vacances, un film, un livre, un jeu vidéo) ou sur quelque chose de désagréable (un conflit, un soin dentaire, un accident, etc.). Dans ce mode de conscience hypnotique, on retrouve une certaine indifférence à l’extérieur, des perceptions sensorielles modifiées, une hypersuggestibilité qui est renforcée par notre perte de capacité d’analyse. Certaines circonstances comme le stress, l’ennui, la confusion, la saturation de notre capacité d’analyse favorisent l’apparition d’une focalisation négative.




Cette distinction posée, on comprend que l’attitude à adopter envers nos patients sera différente en fonction de leur état de conscience du moment. Nous avons tous croisé ces patients dont l’esprit est fixé sur une question, comme celle de la douche ou de la dépilation, et qui occulte toute l’information que vous apportez tant que l’objet de leur focalisation n’est pas réglé. De même, devant un patient envahi par une angoisse, il est intéressant de cerner rapidement quel est le sujet de sa préoccupation afin de pouvoir avancer ensemble. Dans un contexte plus grave, l’annonce d’une mauvaise nouvelle impose d’être très vigilant quant à cet état de conscience. Chaque mot, chaque geste, chaque intonation aura un impact, et le souvenir gardé de ce moment par le patient ou son entourage peut être très différent de votre propre vécu.

Cela nous amène naturellement à évoquer le concept de réalité. Qu’est-ce que la réalité ? Ce que vous voyez, entendez, ressentez lorsque vous contemplez, par exemple, un paysage sera différent de ce que je vois, entends, ressens dans ce même endroit. De la même façon, notre approche se rejoindra probablement davantage dans l’environnement de soin qui nous est très familier mais qu’en est-il du patient qui débarque dans un lieu inconnu et potentiellement hostile ? On apprend dans les formations centrées sur la communication à utiliser cette sensorialité en fonction de l’état de conscience initial du patient. On possède ainsi les stratégies nécessaires pour rendre congruente cette réalité entre le soignant et le soigné, afin que ce dernier se sente en sécurité dans un endroit identifié.

L’observation du patient va se porter sur son état de conscience afin de le ramener le plus possible à un état de conscience critique mais va également s’intéresser à ses différents langages. On décrit trois différents types de langage :


	le langage verbal (les mots) ;


	le langage non verbal (la posture, les gestes, les mouvements des yeux ou de la bouche) ;


	le langage paraverbal (l’intonation, la fréquence respiratoire).




L’observation de chacun de ces langages apporte des informations précieuses. Des trois langages, ce sont les langages non verbaux et paraverbaux qui ont la plus forte empreinte sur le discours et qui peuvent totalement modifier le message verbal perçu. Peut-être avez-vous déjà observé lors d’un échange de qualité entre deux amis de quelle façon leurs gestes se synchronisent ? Cette synchronisation (mirroring) est très utile dans la relation pour montrer inconsciemment au patient que vous êtes présent, et elle vous permet de renforcer le lien créé et la qualité de l’échange. Enfin, n’oubliez pas d’observer vos propres gestes… Le langage non verbal est le plus souvent inconscient et le plus difficile à contrôler. Si vous dites « non » en pensant « oui », ou inversement, vos yeux ou votre bouche ne manqueront pas de souligner au patient cet écart. L’incohérence entre les différents langages est ainsi génératrice de malaise et de mauvaise qualité de la relation.




ÉCOUTE ACTIVE


Se taire et laisser parler le patient est un bon début ! Nous sommes plus entraînés à dire aux patients ce que nous attendons d’eux qu’à les écouter et répondre à leurs besoins spécifiques. Cette écoute nécessite une présence et une concentration à l’autre qui peuvent nous faire défaut dans l’exercice routinier de notre métier. Et pourtant c’est cela qui va rendre intéressant la relation et rendre l’échange unique. L’écoute active permet de comprendre au-delà des mots prononcés en répétant les mots-clés utilisés par le patient pour lui permettre de préciser sa pensée ou montrer qu’on l’a entendu, compris et que l’on s’adapte spécifiquement à lui. Cette reformulation permet également de guider l’échange chez les patients qui peuvent partir dans beaucoup de directions.

Un patient qui exprime une crainte de l’anesthésie ne peut pas être rassuré par une phrase bateau du type « ne vous inquiétez pas, je réveille tout le monde », certes bien intentionnée, mais qui ne répond pas forcément à sa préoccupation. Il faut d’abord lui demander de quoi il a peur afin de le rassurer spécifiquement. En prenant en considération les préoccupations du patient, on peut lui proposer des stratégies et de reprendre un peu de contrôle sur la situation et ses émotions.

Conserver une attitude de non jugement face à des préoccupations qui vont paraître irrationnelles est plus difficile. Pour le patient stressé, le discours logique est inaudible. Il nous appartient, pour établir le contact, d’accepter sans arrogance, l’émotion ou la croyance du patient même si celle-ci nous paraît étrange. Cela permet d’établir une relation de confiance pour aboutir à une meilleure coopération du patient. On l’a dit, la réalité du patient est souvent différente de celle du soignant. Il est par exemple inutile de dire en souriant à un patient tatoué et percé de la tête aux pieds et qui vous exprime sa crainte de la perfusion, qu’il a déjà fait bien pire ! Accepter sans commentaire en reformulant ce qu’il vous a dit, en lui assurant que vous comprenez et que vous allez faire en sorte que le geste soit rapide et le plus confortable possible, sera plus productif et vous assurera une meilleure coopération.




SUGGESTIONS


Pour être un bon récepteur, il faut apprendre à observer et écouter le patient mais comment être un bon émetteur ? Les mots employés doivent être simples, adaptés au niveau de compréhension du patient, orientés sur le confort et la sécurité. Cela peut paraître un truisme mais il suffit de s’observer un peu soi-même pour réaliser que l’on est souvent loin du compte. Corriger demande un effort et une mobilisation de l’attention importante au début mais des automatismes peuvent prendre rapidement le relais dès lors que l’on est sensibilisé à cette vigilance. En observant votre patient, vous repérerez le moment où sa conscience s’échappe parce qu’il bute sur un de vos mots. Certains mots sont porteurs de suggestions fortement négatives. Le terme « essayer », par exemple, induit l’échec et vous éloigne rapidement de votre objectif ! Par ailleurs, l’esprit a du mal avec les constructions négatives qui demandent une analyse. « N’ayez pas peur » évoque avant tout autre chose... le concept de peur. Préférons « rassurez-vous » ou « soyez tranquille ».

L’anesthésiste doit apprendre à soigner sa communication verbale mais sans oublier que son langage non verbal (attitude bienveillante, gestes doux, regard franc) et son langage paraverbal (intonation progressivement basse et posée qui va naturellement suggérer du calme, pauses dans le discours pour permettre l’assimilation) vont être prépondérants pour renforcer le message perçu.

Une suggestion est la capacité d’une phrase à faire naître une idée plus ou moins consciente. Par exemple, « ne bougez pas » suggère le mouvement et « quand vous vous concentrez sur votre respiration, à chaque expiration votre corps se détend un peu plus » suggère un lien entre deux éléments distincts.

Un travail intéressant australien a évalué le vécu de 300 patientes après une césarienne [2]. Au premier groupe, l’expérimentateur expliquait qu’il s’intéressait à l’évaluation de la douleur après le geste chirurgical, leur demandant dans l’ordre une EVA (échelle visuelle analogique) de la douleur, une évaluation de la gêne liée à la cicatrice puis une EVA de confort, et proposait un supplément d’antalgiques.

Au second groupe, il expliquait aux patientes que le processus de cicatrisation avait débuté, qu’elles étaient en phase de récupération et qu’il s’intéressait à leur confort. Les questions suivantes étaient les mêmes mais dans un ordre différent : EVA du confort, évaluation de la gêne liée au processus de cicatrisation puis une EVA de douleur et une proposition d’antalgiques. La douleur était comparable dans les deux groupes mais les patientes du deuxième groupe étaient plus confortables, moins gênées par la douleur et demandaient significativement moins d’antalgiques complémentaires. On voit bien que la façon dont sont présentées et posées les questions influe sur le vécu et l’interprétation du phénomène douloureux.

Un bon récepteur observe (état de conscience, langages), un bon émetteur soigne les trois niveaux de langages (verbal, non verbal, paraverbal), s’adapte au patient et ménage des temps de pause.






◆ Comment la communication devient-elle thérapeutique ?

« Dès l’instant où j’ai compris qu’il s’agissait d’une douleur, je n’ai plus besoin d’utiliser ce mot », Milton Erickson.


EFFET NOCEBO


Si l’effet placebo est bien connu de tous, l’effet nocebo est beaucoup plus discret. Certes, des études étudiant spécifiquement l’effet nocebo sont difficiles éthiquement à mener ! Elvira Lang, radiologue interventionnelle à Boston, a fait un travail fondateur sur l’impact des mots au début des années 2000 [3]. Elle a séparé des patients devant bénéficier d’un geste invasif radiologique en deux groupes :


	un groupe témoin où tout se déroulait comme d’habitude ;


	un groupe pris en charge par un soignant avec des instructions précises : se conformer au langage verbal du patient, s’harmoniser avec le langage non verbal du patient, prêter une écoute attentive, éviter de donner des ordres inutiles, répondre rapidement aux requêtes du patient, prodiguer des encouragements, utiliser des mots émotionnellement neutres, éviter les suggestions négatives et les minimisations.




Le deuxième groupe rapportait des scores de douleur et d’anxiété significativement moindres par rapport à ceux du groupe témoin.

Depuis ce travail, d’autres études ont montré que les suggestions émotionnellement négatives activaient la production de la cholécystokinine, neuromédiateur impliqué dans la composante émotionnelle de la douleur, là où les suggestions positives activent les récepteurs µ-opioïdes. En neuro-imagerie, on a pu observer que les termes à valences négatives activaient de façon anticipée le réseau neuronal de la douleur, provoquant plus de mouvements et de douleur lors de la réalisation des gestes. Que de bonnes raisons d’abandonner objectivement et définitivement le vieil adage « attention, je pique »… À l’inverse, proposer aux patients des astuces utiles, comme détourner son attention au moment de la ponction ou le conduire à faire des exercices respiratoires en suggérant que cette respiration dirigée va induire plus de confort pendant le geste, est nettement plus efficace.




INFORMER SANS FAIRE PEUR : LE GRAAL DE TOUT ANESTHÉSISTE


L’information a-t-elle un effet nocebo ? Des cardiologues ont ainsi comparé l’incidence de la dysfonction érectile chez des patients pour lequel un traitement bêtabloquant était instauré [4] :


	un premier groupe n’avait pas d’information sur la molécule donnée ;


	un deuxième groupe savait qu’il recevait cette famille de médicament sans détail des effets secondaires ;


	un troisième groupe était informé spécifiquement du risque de dysfonctions érectiles.




L’incidence des défaillances sexuelles constatées au bout de 1 mois était respectivement pour chaque groupe de 3,1 %, 15,6 % et 31 %. Les auteurs concluaient que l’anxiété soulevée par l’information donnée avait considérablement impacté les résultats.

Un philosophe israélien a décortiqué dans un article le dilemme éthique qui nous est imposé entre une information transparente et une information anxiogène, pouvant aggraver des symptômes subjectifs en postopératoire [5]. À cette pression s’ajoute le chiffon rouge de l’obligation médicolégale qui conduit certains praticiens à donner des listings de plusieurs pages de complications postopératoires, en pensant que cela les protège d’une action judiciaire.

Comment se sortir de ce dilemme ? Il suffit de se rappeler les principes de l’information et de ne pas oublier le simple bon sens. Nous sommes là pour le confort et la sécurité du patient, et nous avons de nombreux dispositifs ou médicaments qui nous aident dans cette mission. L’information délivrée doit être compréhensible, utile au patient, constructive et rassurante. En pratique, on repère ce qui inquiète le patient, on met en valeur la tolérabilité de l’anesthésie, on utilise des métaphores positives ou neutres (le risque de décès en avion n’est pas efficace chez un patient qui a peur de l’avion ou dans les jours qui suivent un crash ; préférez les chances de gagner au loto...), les moyens mis en œuvre pour éviter les complications. Et au final, rappelez-vous que les problèmes judiciaires sont souvent liés à des problèmes de communication et que le fait de soigner votre lien avec le patient dès la consultation est une des réponses à ce problème.

« Est-ce que ça va faire mal ? » : la réponse adaptée est rarement oui ou non ! Nous avons tous constaté la variabilité de la douleur postopératoire. « Certains patients trouvent cela inconfortable mais la plupart d’entre eux sont agréablement surpris par le confort ressenti. Dans tous les cas, vous avez à votre disposition les médicaments adaptés pour vous permettre de récupérer aussi rapidement et confortablement que possible ». Quel est l’intérêt de ce type de réponse ? On évoque la possibilité de la douleur postopératoire sans en faire une prescription définitive et surtout on propose une solution.

Nous pouvons rassurer un patient qui parle de son malaise à perdre le contrôle pendant une anesthésie générale en lui précisant la durée de l’anesthésie, cela permet au patient de donner son accord pour ce laps de temps limité et de reprendre un peu de contrôle. Chaque préoccupation peut ainsi être explicitée spécifiquement.

Tous les jours, nous utilisons des techniques pour contrôler le risque encouru lors des anesthésies. Nous pouvons utiliser ces éléments pour donner des explications au patient : « On vous demande d’être à jeun pour une ALR afin de faire des compléments s’il y a une insuffisance d’anesthésie (échec) », « On utilise un matériel spécifique (échographie) pour protéger les nerfs », « Le jeûne est important pour éviter les vomissements pendant les anesthésies », etc. En redonnant du sens à toutes les injonctions délivrées au patient, on augmente les chances qu’elles soient comprises et respectées.

Le risque anesthésique existe certes, mais nous sommes là pour le limiter au maximum avec notre matériel et nos compétences. Lorsque le risque paraît particulièrement important, il faut rappeler notre rôle en cas de complication et recueillir le consentement du patient : « Êtes-vous d’accord avec ce que l’on vous propose ? Considérez-vous que cela est intéressant pour vous ? ». N’oublions pas que le patient doit aussi pouvoir exprimer sa réticence devant un geste risqué, voire son refus.

Certains patients refusent les explications. Il faut savoir l’entendre mais aussi prendre le temps de chercher la raison de cette opposition par des questions ouvertes et bienveillantes : « Très bien, j’entends que vous ne voulez aucune explication. J’ai l’impression que quelque chose vous déplaît, vous inquiète dans cette prise en charge ? Acceptez-vous de m’expliquer simplement votre point de vue ? Puis-je vous rassurer sur un point particulier ? ». Il faut certainement accepter alors de passer un peu plus de temps à établir un contact avec le patient avant de conclure sur le dossier « refus d’information par le patient » ou lui faire un listing inutile de complications en disant « je suis obligé de vous dire… ». Le patient dans cet état psychique ne retiendra rien de cet échange excepté une angoisse qui sera délétère pour tous. Nous conclurons cet entretien en prenant soin de laisser une porte ouverte au patient pour un complément d’information éventuel.




PRÉHABILITATION


Nous avons déjà observé que les patients qui craignent le plus les complications expérimentent plus fréquemment des complications postopératoires... C’est également un constat scientifique. On sait que de nombreux facteurs psychologiques ont une valeur prédictive significative sur la douleur postopératoire prévisible et la récupération [6]. Ce type de patients peut bénéficier de préparation spécifique par l’hypnose, par exemple, pour gérer le stress de l’intervention et la projection dans le futur postopératoire. Le temps passé en consultation à expliquer de façon rassurante le parcours, les suites postopératoires et à lutter contre les idées préconçues, est fondamental. On a montré précédemment à quel point la façon de communiquer transformait le vécu postopératoire et l’interprétation du phénomène douloureux.

C’est sur cette partie éducationnelle que l’on insiste dans les protocoles de récupération rapide après chirurgie (RRAC). Beaucoup d’informations sont alors délivrées au patient et on sait que la capacité du cerveau humain à les recevoir, intégrer et retenir est limitée. Savoir communiquer permet d’avoir des astuces pour augmenter l’impact et l’utilité de nos explications.

L’information au patient doit être claire, bienveillante, avec des métaphores accessibles, présenter des solutions et rassurer sur la tolérabilité.

L’éducation thérapeutique : « Dis-le-moi et je l’oublierai. Enseigne-le-moi et je m’en souviendrai. Implique-moi et j’apprendrai », Benjamin Franklin.






◆ Conclusion

Soigner sa communication pour mieux soigner est un véritable défi, peu enseigné actuellement. À une époque où l’on remet le patient au centre du soin, il s’agit d’éviter tout paternalisme et de l’aider à retrouver de l’autonomie et de la confiance. Se former à la communication permet de savoir dépasser les difficultés relationnelles lorsque les stratégies habituelles ne sont plus efficaces.

Une bonne communication améliore le devenir du patient, sa satisfaction et réduit les risques d’erreurs, de malentendus, d’anxiété et de plaintes. Elle modifie en profondeur notre manière d’être et notre manière de faire, ce qui a également un intérêt sur nos relations interprofessionnelles ou dans la vie courante.
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CHAPITRE 5

Enfants visiteurs en réanimation : accueillir, communiquer et accompagner

Lionel Kerhuel, Stéphanie Nguyen


L’accompagnement des proches d’un patient hospitalisé est une exigence éthique communément reconnue par les médecins et les soignants. Dans notre spécialité, en particulier en réanimation, l’accueil et l’information des familles font partie des bonnes pratiques et s’inscrivent dans le concept du family centered care [1]. Depuis 2009, la Société française d’anesthésie réanimation (SFAR) et la Société de réanimation de langue française (SRLF) recommandent que la présence des enfants du patient en réanimation soit « facilitée et encadrée » [2]. Contrairement à une idée reçue, il n’existe pas d’interdiction légale à l’entrée des enfants visiteurs à l’hôpital. La règle d’autoriser les visites uniquement aux mineurs de plus de 15 ans n’est que traditionnelle. Le Code de la santé publique précise simplement que « le droit aux visites fait l’objet de dispositions fixées par le directeur de l’hôpital, en concertation avec les responsables d’unité » [3].

Faciliter l’accueil des enfants visiteurs en réanimation semble une évidence, pourtant la pratique montre que la communication avec un enfant dont un proche est hospitalisé en réanimation reste un sujet délicat pour les parents comme pour les soignants. L’hospitalisation est une épreuve difficile pour les proches adultes du patient, par sa survenue souvent brutale à laquelle s’ajoute l’inquiétude liée à la maladie ou à l’accident. Confronté à des sentiments de tristesse, d’injustice, d’impuissance ou de colère, il est difficile de penser à des mots simples pour expliquer une situation grave à un enfant. Il n’est pas plus facile d’expliquer le fonctionnement d’un service de réanimation à un adulte lorsque cet environnement est lui-même mal connu ou vécu comme hostile.

Les médecins et les soignants de réanimation rencontrent aussi des difficultés pour communiquer avec l’enfant, par manque de temps ou, parfois, de soutien de la hiérarchie, mais aussi face à la charge émotionnelle que peut représenter un entretien avec lui [4]. Accueillir, comprendre ses besoins face à une situation de crise et savoir adapter les explications en fonction de son âge n’a rien d’évident, d’autant que la formation initiale des soignants aborde peu ce sujet.

Ainsi, par peur de mal faire, manque d’expérience, crainte des réactions de l’enfant ou pour tenter de le protéger, les parents et les soignants ont parfois tendance, avec les meilleures intentions, de le tenir à l’écart [5]. Il est pourtant essentiel d’échanger avec lui, de lui permettre d’exprimer ses émotions et de lui donner l’occasion de rendre visite à son proche en réanimation s’il le souhaite.

Ce chapitre apporte quelques clés pour comprendre le vécu d’un enfant confronté à l’hospitalisation d’un proche et propose des moyens simples pour mieux communiquer avec lui et accompagner sa venue à l’hôpital (voir chapitre 40).


◆ L’enfant face à l’hospitalisation d’un proche

L’hospitalisation d’un parent ou d’un membre de la fratrie modifie de façon significative l’équilibre familial. L’absence du proche peut devenir un véritable bouleversement si l’hospitalisation est inattendue, liée à un évènement grave, ou si la durée de séjour se prolonge. Ces situations sont fréquemment rencontrées lors d’une admission en réanimation. La conséquence la plus immédiate est la disparition physique du proche. L’organisation du quotidien se trouve profondément modifiée et les repères de l’enfant sont perturbés (changement du rythme scolaire, du logement, de la répartition des tâches quotidiennes, etc.). Cette séparation entraîne progressivement chez l’enfant des sentiments de solitude, d’abandon et d’angoisse, voire de culpabilité. Ce mécanisme a été décrit chez le jeune enfant : séparé de son proche, il craint sa disparition définitive et se sent responsable de ce qui survient dans son environnement, y compris l’hospitalisation de son proche. Cette absence insupportable s’exprime aussi par une modification du comportement (dépression, agressivité, retard scolaire, etc.) dans les semaines qui suivent l’hospitalisation [6].

Ces sentiments seront amplifiés et persisteront sur le long terme si l’enfant est laissé dans l’ignorance de la situation. En effet, les adultes choisissent parfois de taire la maladie ou l’accident en espérant que l’enfant sera tenu à distance de la souffrance endurée par le patient et ses proches. Dans d’autres cas, lorsque la personne hospitalisée en réanimation est un frère ou une sœur, les parents, pleinement occupés par l’enfant malade, détournent leur attention de la fratrie qui se retrouve peu informée [7] et comme abandonnée. L’absence d’explication amplifie l’angoisse de l’enfant qui se met à imaginer le devenir de son proche et de sa famille, cet univers fantasmé étant souvent plus traumatisant que la réalité.
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Figure 1/ Boucle de la communication.
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Tableau 1/ Principales causes d’agitation lors d’une hospitalisation en réanimation
(adapté de [5]).

Causes neurologiques

o Traumatisme cérébral

o Accident vasculaire cérébral
* Epilepsie

® Tumeur cérébrale

o Infection neuroméningée
Causes systémiques avec retentissement cérébral
e Trouble métabolique

® Sepsis

o Défaillance cardiovasculaire
® Hypoxémie

Intoxications et iatrogénie
Sevrage

o Médicament

e Alcool

o Nicotine

Troubles psychiatriques

e Trouble anxieux

o Ftat dépressif caractérisé

o Ftat de stress post-traumatique (voir encadré ci-aprés)
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Tableau 2/ Facteurs environnementaux contribuant a la survenue d’agitation et/ou
d’agressivité en réanimation (d’aprés la conférence de consensus publiée par la
Société francaise d’anesthésie et de réanimation [3]).

Liée a la pathologie ou aux soins
Douleur . L
Facteurs de risque de développement de troubles psychiatriques

Bruit Selon U'OMS, une des principales sources d‘inconfort
Lumiére Impact sur le rythme nycthéméral des patients

Sommeil Privation de sommeil rapportée chez 1/3 des patients

Froid

Soif Sources d'inconfort, surtout quand ils ne sont pas expliqués au patient

Isolement Source d'anxiété et d'état de stress post-traumatique
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Figure 1/ Gestion de Uagitation et/ou de U'agressivité (d’aprés [11]).
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